
cru qu’ils avaient été pétrifiés instantanément. Enfin, je me 
rappelle encore un cadavre dont la tête manquait sauf un 
œil accroché comme au bout d’un long fil sortant du cou… 
Mais, hélas, je vis aussi bien des Français, des coloniaux 
tués en ligne en se lançant à l’attaque. La bataille avait 
coûté cher ».
	 Quant à Roland GARROS, le 13 septembre, il 
se rend en automobile avec un camarade sur le champ de 
bataille entre Amance et Champenoux. Les Bavarois ont 
évacué le secteur les jours précédents. « Nous rencontrons 
d’abord un champ jonché de cadavres français de 
l’infanterie, un général, un ou deux cavaliers tués avec 
leurs chevaux. Un de ces derniers est au milieu de la route 
difficile à éviter avec notre auto. La figure est écrasée sur 
le sol, noire de décomposition  : il enfourche encore le 
cheval tombé sur le flanc gauche, les pattes avant brisées. 
Une main tient encore le mousqueton, l’autre la rêne. 
Nous passons et arrivons à la forêt de Champenoux. Sur 
la lisière, nous trouvons les premiers cadavres allemands. 
Nous prenons des fusils tout chargés, en excellent état, et 
des sacs. Nous excursionnons dans la forêt qui a été occupée 
par les Allemands. Ils ont fait partout des abris souterrains 
dans lesquels nous trouvons une foule d’objets sans intérêt, 

abandonnés. Un de ces souterrains est meublé d’une table, 
de chaises et d’un petit tapis de jeu, témoignage qu’on y a 
joué aux cartes… Nous rapporterons des paniers d’osier 
porte-obus… Le premier détachement français que nous 
rencontrons nous apprend que nous avons été, en nous 
promenant, plus loin vers l’ennemi que nos avant-postes 
eux-mêmes ».
	 Ainsi, les aviateurs ne se contentent pas de survoler 
le champ de bataille, mais veulent se rendre compte de la 
réalité des combats au sol. En deux mois d’activité, les deux 
premiers de la guerre, l’aviation a révélé deux compétences : 
la reconnaissance et le bombardement. Il faudra plus de 
temps pour qu’une troisième soit développée : la chasse. 
	 Certes, cette dernière est limitée par le fait que 
les aviateurs combattent au fusil et il faudra maîtriser la 
coordination entre la mitrailleuse et le rythme des hélices 
pour que la chasse soit efficace.
	 Malgré les conflits au sein des états-majors en ce 
qui concerne le rôle de l’aviation, celle-ci va prendre une 
place de plus en plus importante jusqu’à être reconnue 
comme une arme à l’égale de celles de l’Armée de Terre.     
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Les bombardements de Nancy durant la 1ère guerre mondiale
	 À partir de mai 1871 et la signature du Traité 
de Francfort, Nancy se trouve à 20 km de la frontière de 
l’annexion. C’est en effet la vallée de la Seille qui dessinait 
la limite. Ainsi, un voyageur qui partait vers l’est passait 
la frontière à Brin-sur-Seille, à Moncel et vers le nord à 
Pagny-sur-Moselle.
	 Seuls quelques spécialistes militaires savaient 
qu’un bombardement de la ville était possible, par 
artillerie ou par avion. La population était d’une naïveté 
totale de ce point de vue. Nous ne retiendrons ici que les 
bombardements par voie aérienne. Les bombardements par 
canons sont de deux origines :
	 - Dans la nuit du 9 au 10 septembre 1914, juste 
avant de se retirer sur la frontière à la fin de la bataille du 
Grand Couronné, une batterie allemande positionnée à 
l’ouest de Réméréville a tiré 67 obus sur les quartiers sis 
entre la Cathédrale et la place du marché. Bilan, 8 morts et 
9 blessés.
	 - En 1916, dès le 1er janvier entre 4 et 5 heures du 
matin, une pièce de 380 mm, le « Gros Max », tirait depuis 
Hampont à 40 km de Nancy, en zone annexée, 10 obus. 
Au total, 17 bombardements eurent lieu durant l’année 
jusqu’au 16 février 1917. Cette pièce aurait fait 13 tués 
et 24 blessés. Les dégâts, furent importants. Un obus non 
explosé est conservé au musée du fort de Villey-le-Sec.
	 Quatre ouvrages permettent de connaître les 
bombardements par voie aérienne subis par Nancy du 4 

septembre 1914 au 31 octobre 1918.
- « Nancy sauvée, Journal d’un bourgeois de Nancy » de 
René Bourgeois, 1917, Ed. Berger-Levrault.
- « Les bombardements de Nancy » d’Emile Badel, 1919, 
Ed. Crépin-Leblond.
- « Nancy pendant la guerre 1914-1918, chapitre « Nancy 
Bombardée », Armand-Paul Vogt, 1920, Ed. Imprimerie 
Grandville.
- « Carnets d’un hussard noir de la République », Marc 
Delfaud, 2009, Ed. Italiques.

	 Il serait fastidieux de détailler les 110 
bombardements qui s’échelonnent du 4 septembre 1914 
au 31 octobre 1918 et de faire une étude comparative des 
statistiques, ces dernières variant suivant l’auteur. Dans 
un premier temps, il était nécessaire de dresser un tableau 
chronologique des bombardements qui comporterait 
plusieurs entrées : la date, l’heure (voire la durée), les 
moyens (avion, zeppelin), les projectiles (nombre, type), 
les victimes, les dégâts (leur localisation). Néanmoins, si 
les dates sont affirmées, il arrive qu’une (ou plusieurs) des 
données ne soit pas connue. On se rendra compte en fin 
d’étude que selon les auteurs les chiffres varient.

	 Après la construction et la lecture du tableau, 
il restera à tirer les enseignements des 51 mois de 
bombardements qu’a connus Nancy durant cette guerre.
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Evolution du nombre d’avions bombardant Nancy.

	 Si en 1914, les attaques se font par un seul avion, 
le 4 juin 1915 elles sont menées par 4 appareils, puis par 7 
le 8 septembre. Lorsque les auteurs sont imprécis quant au 
nombre d’avions, parlant de « plusieurs avions », il reste le 
nombre de projectiles jetés pour tenter d’évaluer le nombre 
d’appareils. Ainsi, il tombe 56 bombes le 8 septembre 
1915, 50 le 4 octobre 1916, 80 le 16 octobre 1917, 125 
le 26 février 1918, 94 le 19 août et 58 le 31 octobre, jour 
du dernier bombardement. C’est donc, les 16 octobre 1917 
et 26 février 1918 que les bombardements sont les plus 
violents. Le 16 octobre, on comptera 34 tués et 60 blessés, 
Emile Badel parle de la plus terrible  « taubade » qui se soit 
déchaînée sur  Nancy. Le bombardement va durer 3 heures 
et demie. Le 26 février 1918, on relèvera 15 morts et 10 
blessés. Sans connaître l’effectif des appareils, on constate 
que ce sont de véritables escadrilles qui agissent en 1917 et 
1918.

Les projectiles et les procédés de bombardement.

	 Dans son étude, Emile Badel fournit une photo et 
une liste des projectiles utilisés : torpilles de   12 kg, de 50 
kg, de 100 kg, de 300 kg (hauteur : 2,76m, diamètre : 360 
mm), bombes incendiaires, bombes de Zeppelin.
	 L’auteur apporte des précisions. C’est en 1917, 
le 11 octobre, qu’il fait mention de « torpilles énormes ». 
Le 26 février 1918, il mentionne « des torpilles, fusées 
incendiaires ». Quant aux bombes de Zeppelin, elles tombent 
le 26 décembre 1914 (18 bombes) et le 11 avril 1915 (15). 
Ces bombes sont de petites dimensions et ressemblent à 
des grenades utilisées par les armées françaises royales et 
impériales. A noter que le musée du fort de Villey-le-Sec, 
outre un obus de 380 mm du « Gros Max », présente des 
torpilles dont une du calibre supérieur.
	 Les avions de l’époque étaient légers et ne pouvaient 
emporter que quelques bombes. Le largage se faisait à la 
main. On allait même jusqu’à choisir des équipages du 
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poids corporel le plus faible possible. Avec le progrès des 
appareils, le poids des projectiles peut augmenter, d’où 
l’utilisation de torpilles à partir de 1917. Quant à l’altitude 
de largage, elle était de 1000 à 2000 mètres. Néanmoins, le 
16 octobre 1917, Badel parle d’« avions volant très bas ».
	 À partir de 1916, les bombardements par avion 
se font de nuit. A 23 heures, les 18 et 24 janvier, minuit 
le 14 mars. Les deux bombardements par dirigeables se 
font le 26 décembre 1914 à 5 heures et à 1 heure le 11 
avril 1915. Mais, la majeure partie des actions se déroule 
en journée, parfois à des heures où l’activité humaine est 
forte, vers midi, 14 heures, 18 heures, sans doute pour faire 
plus de victimes. Certains bombardements durent plusieurs 
heures  : le 10 novembre 1916, de 21 heures à minuit, le 
terrible 16 octobre 1917, de 18 à 22 h 30 et le dernier 
bombardement le 31 octobre 1918 dure de 17 h 30 à 19 
heures. Une mention spéciale pour un procédé cruel : le 
bombardement par fléchettes, au départ prévu contre les 
troupes, puis destiné au civil. L’armée française l’utilise.

Les objectifs et les dégâts

	 Il ne semble pas qu’au début du conflit les 
bombardements visent des objectifs précis. On a 
l’impression qu’il s’agit de créer une peur chez les civils. 
Ce sont les quartiers du centre ville ou des faubourgs qui 
sont ciblés.  Faut-il y voir la même intention qu’en 1870-71, 
quand les Allemands bombardaient par artillerie, les cités 
(Toul, Phalsbourg …) pour que la population demande au 
gouverneur que les places se rendent ?
	 À partir de 1916, des bombardements touchent des 
sites considérés comme stratégiques : casernes Blandan, 
Landremont, en 1917, caserne Thiry (déjà touchée le 1er 
juillet 1916 mais par obus du « Gros Max »). Un objectif 
paraît intéresser les Allemands dès le 4 octobre 1916, le 
plateau de Malzéville, réattaqué le 12 novembre. C’est là 
que, depuis la bataille du Grand Couronné, se trouve « le 
camp d’aviation ». Il en résulte que ce sont les immeubles 
d’habitation, les commerces et les églises qui vont être 
atteints. Le recensement donne un millier d’immeubles 
touchés, parfois totalement détruits. Il suffit de consulter 
les cartes postales éditées à ce sujet (attention à ne pas y 
mêler celles du bombardement par le « Gros Max »).
	 En ce qui concerne les églises « mutilées », Badel 
dresse une liste de 21 édifices touchés. Ce sont, entre autre, 
les vitraux dont ceux de Saint-Epvre (réalisés en Autriche 
et payés par les Habsbourg) qui en feront les frais (26 
décembre 1914, Zeppelin).
	 René Mercier évoque un fait étonnant, une 
publicité vantant les bouillons KUB sur un grand panneau 
publicitaire placé sur un immeuble au-dessus de la voie 
ferrée au pont Mon-Désert serait un repère pour les 
aviateurs allemands pour bombarder la voie et le pont. 

Toutes les villes frontières étaient concernées. Le service 
du Renseignement fit badigeonner au goudron tous ces 
panneaux.

La population sous les bombardements.

	 Evidemment, la population n’est pas préparée 
à cette agression aérienne. Rappelons que les chiffres 
officiels avancent 177 morts et 299 blessés, alors que l’Est 
Républicain donne 176 morts et 286 blessés. Une autre 
étude cite 170 tués, dont 50 militaires, et 500 blessés  ! 
Si lors des premiers bombardements la population se 
comporte de manière innocente, allant rechercher des 
éclats de projectiles, et ne mesure pas le danger, peu à peu, 
et avec l’importance des bombardements, les Nancéiens 
deviennent plus prudents.
	 Comment se protéger ? Badel signale que la 
municipalité a fait recenser les caves capables d’abriter 
la population et a entrepris la construction de 200 abris. 
L’alerte par tocsin est instituée le 12 septembre 1915. Badel 
décrit ce qui se passe en 1917 lors de ce signal : on sort du 
lit, on s’habille rapidement. On emporte les biens les plus 
précieux et on descend aux caves habilitées à recevoir les 
Nancéiens. Trente à quarante personnes qui pleurent, qui 
parlent, qui épient les bruits du dehors, les explosions. Des 
femmes prient. Les enfants piaillent. Certains jouent aux 
cartes. Des femmes « qui ne peuvent se taire une minute et 
qui, sur un ton pinchard et suraigu, racontent leurs moindres 
faits et gestes de la journée et colportent des billevesées et 
des fausses nouvelles incroyables. »
	 La municipalité a fait peindre des croix de Lorraine 
sur les murs des maisons dont les caves servent d’abri. 
L’une d’elle est encore visible rue Pasteur, le même sigle 
ayant à nouveau servi entre 1939 et 1944, ainsi que la lettre 
A en majuscule. Certains propriétaires de caves rédigent un 
règlement de conduite à usage des utilisateurs…
	 Après les terribles bombardements des 16 et 17 
octobre 1917, le maire rédigera un arrêté, en particulier 
pour remédier à la fermeture des portes par les propriétaires 
des immeubles possédant des caves-abris et pour permettre 
aux techniciens d’étudier et d’améliorer ces abris. Badel 
préconise un aménagement des horaires de travail, une 
réduction de la vie nocturne pour éviter des victimes.

La lutte contre les avions

	 Marc Delfaud, instituteur devenu téléphoniste sur 
le front de la Seille, nous en informe le mieux. Il décrit les 
combats aériens, les avions français attaquant les avions 
allemands qui viennent de la zone annexée. Il cite les 
projecteurs français au plateau de Malzéville, à Frouard, Essey.
	 Très peu de citations concernent la D.C.A.. On sait 
que les appareils volaient hors de portée et que seules, les 
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mitrailleuses ou les 75 sur affût fixe pouvaient les atteindre. 
Cet auteur nous décrit dès 1914, une activité aérienne 
intense au dessus du secteur à l’Est de Nancy.
	 Le 12 octobre 1919, Raymond Poincaré, président 
de la République et Lebrun, ministre des Régions Libérées 
et président du Conseil Général de Meurthe-et-Moselle, 
remettaient à Nancy la Croix de la Légion d’Honneur et 
la Croix de Guerre à Gustave Simon, Maire de Nancy. Ces 
distinctions, toujours exposées dans le Grand Salon de 
l’Hôtel de Ville, saluaient les 50 mois de bombardements 

durant lesquels la ville reçut 1200 projectiles de calibres 
divers, les 100 immeubles totalement détruits, les 177 
fortement abîmés et les 628 endommagés. 5000 déclarations 
de dommages furent déposées. Le montant des dommages 
s’élevant à 15 millions de l’époque. Officiellement 120 
civils et 57 militaires furent tués et 500 personnes blessées.
	 NANCY, ville frontière, à 20 km de la menace, 
rejoignait les villes martyres de France.

Philippe BRUANT
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Le sénateur Reymond (1865-1914)
Le docteur Reymond 

	 Fils de Francisque Reymond, député, puis 
sénateur de la Loire, Emile Reymond naît à Paris où il 
s’inscrira à la Faculté de médecine.
	 Externe, puis interne des hôpitaux de Paris 
(1891), docteur en médecine (1895) et chef de clinique 
à la Faculté où il collabore avec le professeur Terrier, 
le docteur Emile Reymond se créa rapidement une belle 
notoriété.
	 Lauréat de l’Institut, de la Faculté de médecine, 
de l’Assistance publique, il devient chirurgien de 
l’hôpital de Sèvres, puis, à partir de 1903, de la Maison 
départementale de Nanterre où son service est l’un des 
plus importants de la région parisienne.

Le Sénateur 

	 En 1903, le canton de Boën envoie Emile 
Reymond siéger au conseil d’arrondissement de 
Montbrison, à la présidence duquel il accède en 1905.
	 Le 27 août de la même année, il succède à son 
père décédé, au fauteuil que celui-ci occupait au Sénat, 
recueillant 483 voix sur 963 votants, contre 455 à son 
rival, le député Levet.
	 Il sera réélu le 7 janvier 1906, réunissant sur 
son nom, au deuxième tour de scrutin, 491 voix sur 964 
votants.
	 Ses débuts au Sénat, où il s’inscrit à la gauche 
républicaine, sont marqués par un accrochage assez 
déplaisant avec son collègue Réal qui l’accuse, en ayant 
accepté le soutien de journaux catholiques, d’avoir trahi 
la mémoire de son père.
	 Il intervient avec la pertinence que lui confère 
sa propre expérience sur les différents sujets concernant 
la santé publique :
	 - réforme des études médicales,
	 - repos hebdomadaire dans les établissements 

de soins,
	 - adaptation du service militaire pour les 
étudiants en médecine et les médecins,
	 - création d’établissements scolaires adaptés 
pour les enfants arriérés,
	 - crise de la natalité et ses causes, etc,
	 Il s’intéresse aussi aux sujets touchant sa 
circonscription électorale.

Le Pilote 

	 C’est au soutien à l’aviation naissante, dont 
il pressent le rôle dans la défense nationale, qu’Emile 
Reymond apporte le meilleur de son action.
	 Passionné d’aéronautique, il passe brillamment, 
fin août 1910, son brevet de pilote (son numéro de licence 
est le 206, le brevet ayant été instauré à partir du 1er 
janvier 2010), et fait alors de nombreuses randonnées 
en avion à travers la France, voire une exploration 
du Sahara ; et même en 1912, on lui doit la première 
tournée électorale en avion ! 
	

Le sénateur et commandant-aviateur 
Émile Reymond, 

à droite, examinant un impact sur un avion.
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